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e titre que jʼai proposé pour cette
communication1 paraît un peu
trop pédagogique pour que jʼy

reconnaisse ce dont je vais vous
entretenir, mais « ce qui est dit » mʼen-
gage et je vais tenter dʼexpliquer dʼoù
mʼest venue cette idée que la lecture
préparait à lʼécoute clinique.
À Lyon 2 où je suis chargée de cours,
jʼai lʼhabitude dʼinviter les étudiants à
lire. Lire, pour le plaisir, des romans
quʼils choisissent avec leurs critères
personnels, en dehors de mes
conseils, des romans qui les inspirent
par leur titre évocateur ou encore dont
ils ont entendu parler dʼune façon allé-
chante pour eux. Dès ce choix se
manifestent les aspects transférentiels
impliqués dans la lecture, transfert aux
signifiants dʼun intitulé, transfert à un
nom, transfert à ceux qui en ont noté
lʼexistence et même transfert à un
« scénario » (voir les lecteurs de
polars, les lecteurs de romans histo-
riques, etc.). Puis jʼajoute quʼils peu-
vent lire des ouvrages théoriques, les
lire dʼabord comme des romans, c'est-
à-dire sans vouloir tout comprendre et,
enfin, je précise que si le plaisir de leur
lecture nʼest pas entamé, il est bien
alors de se livrer à lʼexamen du texte
dans sa précision et ses effets.
Comme on le constatera, jʼai décrit un
parcours dont je suis convaincue quʼil
participe à la formation du psycho-
logue dans son aptitude à écouter et
entendre celui qui sʼadresse à lui.
Épreuve pour sa capacité à être atteint
par un énoncé qui nʼoublie cependant
pas lʼauteur de lʼénonciation.
Car ne sʼagit-il pas dʼécouter et de se
laisser prendre par la parole anecdo-
tique des récits que nous accueillons,
pour ensuite, se saisir des termes
exacts utilisés afin que sʼentende la
singularité de ce qui est dit et lʼirréduc-
tible originalité de celui qui parle ?
Aujourdʼhui, je vais donc mʼinterroger
sur les raisons qui fondent mon

conseil. De quelles dispositions jouit le
lecteur qui soient dispositions à écou-
ter autrui ?
Je voudrais préciser déjà que la lec-
ture que je « prescris » aux étudiants
nʼa pas valeur et volonté dʼenseigne-
ment et dʼinformation. Il ne sʼagit pas
dʼy puiser un savoir sur les autres
même si cette qualité de la lecture ne
peut se soustraire au bénéfice de lire,
mais plutôt de les rendre sensibles au
mouvement de lecture qui met à notre
disposition les mots dʼun autre et nous
met, en tant que sujet lecteur, à la dis-
position de ces mots sans représenta-
tion visuelle de lʼhistoire et des per-
sonnages (ce qui rend la lecture diffé-
rente du cinéma).
Le mouvement de lecture me semble
formateur par cet entremêlement
indispensable et constant entre deux
manières de lire que je vais tenter de
différencier.

Une lectu re dans la légèreté
– une certai ne mollesse

La première que jʼappellerais volon-
tiers “lecture légère” dont le modèle
pourrait être la lecture du roman
comme de toute fiction, dans ses
aspects « frivoles »(consacrés au plai-
sir de la découverte dʼune histoire et
de personnages jusque-là inconnus
quʼil sʼagit dʼaccompagner pour une
sorte de tranche de vie partagée) et la
seconde, lecture plus “studieuse” dont
le modèle pourrait être la lecture de la
théorie et la nécessité quʼelle implique
de reconnaître dans la rigueur de
lʼexactitude des termes, souvent
conceptuels, le désir pour lʼauteur de
nous transmettre lʼabsolue spécificité
de sa pensée.
Cette différenciation totalement artifi-
cielle nʼexiste que pour notre réflexion.
Lʼapprentissage même de la lecture à
lʼécole témoigne de la liaison indispen-

sable entre la technique à déchiffrer
les mots justes et la linéarité du texte
qui nous parle et nous rend lecteurs.
Car jouir de lire un texte nécessite
dʼavoir accès à sa continuité comme
jouir dʼune musique implique dʼavoir
accès à sa mise en forme rythmique.
Voyons un peu de quoi je parle à pro-
pos de lecture légère. Le terme de
léger ne doit pas être entendu de
façon péjorative, il se veut plutôt évo-
quer la curiosité et le plaisir de lire
sans sʼy obliger. Sans avoir à relever
ou à rectifier lʼinexactitude même du
texte lu qui sʼinsère dans le texte écrit.
Le texte lu cʼest celui qui viendrait
avec des lapsus sʼil était lu à haute
voix, cʼest celui que nous inventons à
partir des mots que nous reconnais-
sons et qui provoquent notre liberté de
lecteur. Texte dont il est même possi-
ble de modifier lʼordre en en commen-
çant sa lecture par la fin ou par des
extraits pêchés au hasard. Cette lec-
ture donne toute sa place au lecteur
comme créateur de ce quʼil lit et sem-
ble annuler lʼauteur dans sa fonction
dʼauteur.
Le roman se présente comme exem-
plaire pour décrire ce mode de lecture.
Le roman cʼest une histoire, la narra-
tion dʼune tranche de temps animée
par des personnages, leur absence ou
leur solitude comptant autant que leur
présence.

Sʼengager dans la lecture du roman
cʼest déjà accepter « la curiosité »
dʼune histoire différenciée de la nôtre,
mais qui nous intéresse par ce quʼelle
partage avec la nôtre. Ce qui nous fait
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a littérature jeunesse est en plein
développement, ce que pointa
parmi tant dʼautres, mais là aussi

dans une perspective clinique, Sophie
de MIJOLLA-MELLOR1. Ce développe-
ment est quantitatif, mais il concerne
aussi la diversification des types
dʼœuvres et lʼélargissement de leur
champ, des livres pour les tout-petits à
ceux pour les grands adolescents,
voire pour les jeunes adultes, dans
une dynamique de multiplication des
catégories et des intermédiaires entre
lʼenfant et lʼadulte. 
Cʼest à la littérature pour adolescents
que sʼintéresse Annie ROLLAND, psy-
chologue clinicienne et maître de
conférences à lʼUniversité dʼAngers.
Son ouvrage, « Qui a peur de la litté-
rature ado ? » est intéressant à plus
dʼun titre dans la mesure où il se tient
à la croisée de la clinique singulière de
la création et de la lecture dʼune part,
de la clinique de la culture et du social
dʼautre part, avec un positionnement
militant, voire par moment polémiste,
nous rappelant, après Janine PUGET2,
que la psychologie clinique suppose la
démocratie pour pouvoir sʼexercer. 
Le propos de lʼauteur est donc double
et articulé. Ainsi que son titre lʼindique
clairement,  Annie ROLLAND se ques-
tionne sur les mouvements de cen-
sure suscités par certains livres pour
adolescents, en particulier ceux qui
donnent à rencontrer la réalité sociale,
la violence, quʼelle soit guerrière,
sociale ou sexuelle. Dʼautre part, elle
explore les enjeux psychiques de la
lecture à lʼadolescence, montrant, en
particulier après Michel PICARD3, que la
littérature peut avoir un effet cathar-
tique sur le plan des affects, mais
aussi une fonction dʼintermédiaire
dans la rencontre avec la réalité et la
brutalité de celle-ci. Pour elle, et elle y
insiste, ce nʼest pas la littérature qui
est violente, cʼest le monde.
Lʼhypothèse relative à la censure dis-
tingue différents registres. Si la pre-
mière proposition laisse entendre une
opposition aux enjeux moraux de la
société et de la religion dans un mili-
tantisme un peu caricatural (lʼauteur
donnant une large place à un opus-
cule dʼextrême droite qui ne me sem-
ble pas mériter tant dʼhonneurs), les
autres articulent finement la censure
exercée par les parents qui infantili-
sent ainsi leurs adolescents, une cen-
sure protectrice des adolescents exer-
cée par les éditeurs qui ont alors un

rôle de filtre pare-excitant, et la cen-
sure des prescripteurs par crainte
dʼêtre accusé, comme ce fut le cas, ici
bien analysé, dʼun enseignant qui pro-
posa à la lecture « Le grand cahier »,
dʼAgota KRISTOF, ouvrage pourtant
recommandé par le ministère de l'Édu-
cation nationale. Lʼauteur propose
aussi que cette censure serait le fait
dʼadultes qui voient réveillés par ces
ouvrages des enjeux psychiques
jusquʼalors refoulés de leur adoles-
cence. Le réveil par la lecture les
conduit à redoubler leur censure
interne, ici défaillante, dʼune censure
externe, sous prétexte, projective-
ment, de protéger les adolescents.
Après ce développement dʼune cli-
nique du social, lʼauteur se penche sur
lʼexpérience de lecture des jeunes à
partir dʼun corpus constitué de discus-
sions avec des collégiens volontaires
invités à répondre à la question « Qui
dʼentre vous souhaite parler dʼun livre
quʼil ou elle a lu ? » Les réponses sont
riches, engagées, parfois conflic-
tuelles ou provocatrices. On aimerait
que lʼauteur, dans un prochain travail,
développe plus avant ce matériel ici
analysé dans la seule perspective de
ses hypothèses. Annie ROLLAND, bien
étayée par un matériel clinique riche,
en conclut que les livres ne sont pas
dangereux en tant que tel, que les
adolescents savent sʼen défendre et
apprécient dʼêtre interpellés par eux.
De plus, elle pointe que dans les livres
les adolescents cherchent une parole
de vérité, une parole authentique qui
ne mente pas sur la vie, ses difficultés,
sa violence. 
Enfin, lʼauteur sʼappuie sur un corpus
de rencontres (entretiens publiés ou
rencontres personnelles) avec des
auteurs dont certaines œuvres ont fait
lʼobjet de polémiques. Je retiendrai ici
Melvin BURGESS, grand écrivain
anglais pour la jeunesse, auteur du
célèbre « Billy Elliot », mais aussi de
« Junk », « Lady ou ma vie de
chienne » ou encore de « Une idée
fixe ». Cet auteur aborde sans tabou la
question de la sexualité, ce qui lui a
valu de violentes critiques, alors
même que son discours témoigne
dʼune observation clinique fine, quʼil
écrive, comme pour « Lady » une
manière de fable, ou un portrait réa-
liste dʼun groupe de garçons « qui ne
pensent quʼà ça ». Ainsi quʼAnnie
ROLLAND le souligne à propos de
Melvin BURGESS et de quelques

autres, dont GUDULE, il convient de
clairement distinguer les ouvrages
pervers (aucun de ceux quʼelle cite ne
relève de ce registre), des ouvrages
qui mettent en scène de la perversion,
ce qui permet aux adolescents de sʼy
confronter dans un cadre qui la main-
tient à distance et les en protège.
« Qui a peur de la littérature ado ? »
entre dans la famille, trop peu nom-
breuse, des ouvrages sur la lecture
jeunesse traitée dans une perspective
clinique et sollicitant non seulement
une analyse des œuvres, mais la
parole des lecteurs.
Après ce premier ouvrage publié par
Thierry MAGNIER, une figure de la litté-
rature jeunesse, et destiné à un public
relativement large, espérons quʼAnnie
ROLLAND en  proposera un autre, plus
aigu dans son articulation théorico-cli-
nique. À la lecture, on sent quʼelle en
a les moyens et le matériel.

Jean-Marc TALPIN

Maître de conférences
Université Lumière-Lyon 2 

1 MIJOLLA-MELLOR S., de Lʼenfant lecteur. De
la Comtesse de Ségur à Harry Potter. Les
raisons du succès, Paris, Bayard, 2006

2 PUGET J., Violence dʼétat et psychanalyse,
Paris, Dunod, 1989

3 PICARD M., La lec-
ture comme jeu,
Paris, Ed. de
Minuit, 1986
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Lire et Ecouter – Existen ce
dʼun Autre

Je définirai la lecture studieuse
comme celle qui exige une hyper vigi-
lance pour les mots employés et leur
agencement. À lʼextrême elle pourrait
être celle qui oblige à se référer au dic-
tionnaire de la langue, à lʼexactitude
des mots et de leur sens, à la réfé-
rence linguistique pour éviter  lʼap-
proximation dans la compréhension
dʼun texte.
Un travail est imposé par lʼexigence de
comprendre dans lʼexactitude et la
vérité, lesquelles ne sont pas forcé-
ment indispensables à la lecture. Le
lecteur dont la pente naturelle est de
ne pas suivre strictement le chemin
imposé par lʼauteur, se trouve tenu de
reconnaître comment il sʼintroduit
dans la lecture. Il y est présent comme
un corps étranger qui va faire des
« trous » dans le texte lu, des erreurs
de déchiffrage, des brouillages de
compréhension. Dans cette sorte de
confusion du sens qui fait lire dans lʼà-
peu-près, le lecteur va avoir à compa-
rer sa traduction au texte immobile de
lʼécrit. Cʼest dans ce travail sur lʼécart
entre ce qui est de lui et ce qui est écrit
que le lecteur peut percevoir sa place
hégémonique et sʼen destituer pour
laisser la place à ce qui ne vient pas
de lui. Accès libéré à lʼunivers de lʼau-
tre différencié de soi. Elle sʼoppose à
la solitude de la lecture légère et
réclame un dispositif de comparaison
de lectures. Cette lecture ne peut se
passer de la première afin de faire
alliance avec lʼexcitation fantasma-

tique et empêcher que le texte ne soit
froid et lettre morte.
Cʼest de se donner le texte comme

étranger qui permet de se demander
ce quʼil veut dire : question immédiate-
ment posée par un texte. Le souci
dʼexactitude et de vérité impose de se
référer froidement à la littéralité du
texte. Il sʼagit justement de la règle
dʼor de lʼherméneutique onirique intro-
duite par FREUD dans lʼinterprétation
des rêves. Les mots tels quʼils vien-
nent pour composer le récit du rêve
comptent pour rendre son rêve au
rêveur. Aucune approximation nʼest
possible pour que se reconnaisse le
sujet du rêve dans le travail du rêve.
La lecture studieuse à la façon du
décryptage du rêve sʼen remet à la
précision des termes pour se dépara-
siter du lecteur. Du même élan elle
donne au lecteur lecture de sa lecture,
véritable redistribution des partitions.
Cʼest bien dans ce double mouvement
dʼidentification et de différenciation
que la lecture dans les formes
extrêmes que jʼai essayé de vous pré-
senter me paraît expérimenter lʼécoute
nécessaire pour entendre autrui dans
son humanité et son altérité ou pour le
dire autrement dans son caractère de
semblable et de radicalement diffé-
rent.

Ghislaine BIODJEKIAN, 
Psychologue clinicienne au Centre

Hospitalier Est de Lyon
Chargée de cours à l'Institut de

Psychologie de Lyon 2

1 Communication faite lors du 1er

forum du livre Ecrits et Psychiatrie,
organisé à lʼhôpital du Vinatier les 4 et
5 novembre 1988 par lʼassociation
Ecrits-Psy-Lyon
Références :

ASSOUN Paul-Laurent, Nouvelle Revue
de Psychanalyse n° 37 Gallimard,
Paris, 1988.

FREUD S., (1908) « La création litté-
raire et le rêve éveillé », in Essais de
psychanalyse appliquée, Gallimard,
Paris, 1971.

CANAL PSY a un nouveau POINT DE VENTE !

Les derniers numéros de notre revue seront à présent disponibles à la Librairie Passages au centre de
la Presquʼîle à Lyon.

À lʼinstar de Ghislaine BIODJEKIAN qui évoquait plus haut les passerelles entre la lecture et la formation
à lʼécoute clinique, notre démarche a été aussi dʼêtre présent dans une librairie « traditionnelle » et
dʼamener des lecteurs de roman, de poésie, de contes ou dʼessais de sciences humaines à poser un
œil sur nos pages et, au travers elles, sur le champ de la formation « en » psychologie.

Nous espérons que ce nouveau point de ventes sera lʼoccasion pour certains de découvrir notre revue,
pour dʼautres de la retrouver, peut-être plus près de chez eux ou de leur lieu de travail…

Nous remercions Delphine, responsable du rayon Sciences Humaines de la librairie Passages dʼavoir
encouragé ce projet avec curiosité et enthousiasme.

Librairie Passages
11 rue de Brest
69002 Lyon
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choisir tel ou tel livre est un mystère.
Dans l'expérience du lecteur, c'est l'in-
fluence d'autres lecteurs en lien à son
propre état qui rend cette lecture  pos-
sible à tel ou tel moment… Nous
avons tous connu lʼimpossibilité dʼen-
trer dans le livre que tout le monde a
lʼair dʼapprécier ou de nous régaler de
tel autre que nous ne pensions jamais
lire. Le choix est personnel ; il dépend
des circonstances de notre vie tant
sociale que psychique. Il souligne à
quel point la lecture est affaire relation-
nelle entre soi et les autres, livres,
auteurs…
Accepter cette rencontre forcément
hasardeuse me paraît être qualité à
rencontrer ou ne pas rencontrer celui
qui vient parler. Ne pas sʼillusionner
sur lʼécoute dont nous serions capa-
bles quand nous ne pouvons pas
entrer dans lʼhistoire est prélude à
sʼécouter soi en même temps que lʼautre.
Quelles sont les conditions pour entrer
dans la lecture dʼun roman et sʼy plon-
ger jusquʼà la fin ?

Quʼest-ce  que li re ?

Sʼengager dans la lecture nécessite
lʼisolement de notre contexte matériel
habituel. Il nʼy a quʼà se rappeler les
incidents et les problèmes familiaux
causés par la lecture dʼun membre
dʼune famille, enfant, conjoint ou
parent, pour savoir combien la lecture
est absence à la vie quotidienne,
abandon de la réalité. Dans son excel-
lent article consacré à la lecture, Paul-
Laurent ASSOUN pense même que « le
lecteur est en condition secrètement
régressive analogue à lʼendormisse-
ment et quʼil débranche ses investis-
sements de réalité au profit du signe
verbal. » (Nouvelle Revue de
Psychanalyse n° 37 Gallimard p.132).
Cet isolement, cette fuite, cette
absence à la réalité est exclusivité de
la présence du lecteur à sa lecture. Il y
est seul ; il y est absorbé par les mots
qui racontent. Seul donc, et toute son
attention captée à ce que ces mots-là
lui évoquent. Tout à la fois dans la
désignation dʼun déroulement qui
pourrait être pris pour un récit de la
réalité et en même temps dans lʼévo-
cation de ses propres fantômes inté-
rieurs qui surgissent de cette rencon-
tre où les mots de lʼauteur se marient
aux fantasmes du lecteur. La seule
réalité qui subsiste est celle de la
signification première des mots, tout le
reste prend valeur dʼespace de rêverie
où la création de lʼauteur suscite la
rêverie du lecteur. A ce propos, Paul-
Laurent ASSOUN dit : «  lire, cʼest bien
en ce sens sous-traiter le fantasme du
raconteur par son propre fantasme. »
(Nouvelle Revue de Psychanalyse
n°37 Gallimard p.133).

Nʼest-on pas alors dans cette zone
étrange dʼattention flottante dont il est
dit quʼelle se présente ainsi pour y pui-
ser son efficacité ? Zone de lʼéchange
où sʼinstalle une rêverie qui sʼalimente
aux mots de lʼautre pour sʼévoquer à
elle-même. Rêverie comme une sorte
de conscientisation de soi qui passe
par la croyance voire le déni quʼil sʼagit
dʼun autre, des autres ; sorte de révé-
lation à soi-même dans lʼidentification
au récit, aux personnages du récit et à
son auteur. Comme dans le récit de la
scène du rêve où le sujet se déploie à
travers des personnages qui, chacun,
le dévoilent sans quʼil ait à dʼabord sʼy
reconnaître.
Lʼacte de lire nous livre au constat
dʼune vie fantasmatique qui tantôt
sʼavance au grand jour, tantôt se
dérobe indépendamment de notre
vouloir. Se laisser aller à cet univers,
qui lie le récit et la rêverie, véritable
création de lʼacte de lecture, préfigure
un espace fantasmatique comparable
à celui qui nʼappartient ni à lʼun, ni à
lʼautre mais naît de la rencontre, à
savoir lʼespace fantasmatique du
transfert.

Lir e et Ecou ter – Un cer tain
narcis sisme

De même que le lecteur, le « psy »
(terme qui désigne lʼécoutant dans le
cadre de la clinique de la vie psy-
chique) tout à la fois adhère à une his-
toire et sʼattache à ce quʼelle fait surgir
en lui au-delà du sens des mots  et du
récit.
Écouter autrui, lire fait renaître chez le
« psy » ou le lecteur la sensation sub-
jective dʼêtre soi et un autre en même
temps. Expérience toujours aussi
scandaleuse pour notre conscience de
la méconnaissance dʼune partie de
nous-mêmes, elle permet lʼapproche
intime de la réalité de lʼinconscient.
Pour revenir à la lecture qui révèle le
lecteur à son propre partage, elle le
rend double aussi, parce que pris
dans le récit, il en observe simultané-
ment les dessous. « Dessous » propo-
sés par lʼauteur qui, par la mise en
forme langagière narrative, met le lec-
teur parmi les mille et une petites
choses incontrôlables de la vie.
Lecteur pour qui se dévoile un incon-
trôlable similaire. Identifié à une posi-
tion dʼextériorité aux jeux fantasma-
tiques de la création littéraire, le lec-
teur jouit de sʼy reconnaître dans sa
subjectivité et dans le soulagement de
la considérer de loin, comme si elle
était de lʼautre.
Dans son article sur la création litté-
raire et le rêve éveillé, FREUD nous
indique que : « la jouissance de lʼœu-
vre littéraire provient de ce que notre

âme se trouve par elle (lʼœuvre litté-
raire) soulagée de certaines tensions.
Peut-être même le fait que le créateur
nous met à même de jouir désormais
de nos propres fantasmes sans scru-
pule ni honte contribue-t-il pour une
large part à ce résultat ? » (1908,
p.69). Dans ce même article, FREUD

insiste sur lʼégocentrisme du lecteur
occupé à contempler sa vie fantasma-
tique, et soulagé du déplaisir dʼavoir à
la reconnaître comme sienne. Il sou-
ligne le caractère narcissique de cette
position royale.
Nʼest-on pas, là encore, autorisé à
comparer ce plaisir de lire tel que le
décrit FREUD, au désir dʼêtre une
oreille attentive à la vie fantasmatique
qui ne serait que de lʼautre ?
Signe évident que le devenir profes-
sionnel « psy » serait symptôme
névrotique de bon augure et que cette
pratique soulagerait de bien des ten-
sions. Mais pour continuer à réfléchir
dans cette perspective, FREUD, dans
ce même article, ajoute que le lecteur
est animé dʼun sentiment dʼinvulnéra-
bilité ; invulnérabilité liée à lʼidentifica-
tion au héros du roman à qui tout peut
arriver sans conséquence néfaste
pour celui qui lit.
Je reconnais pour ma part dans ce
sentiment dʼinvulnérabilité, la même
force narcissique qui habite le « psy »
à qui lʼautre parle et continue de par-
ler. Comme si la continuité de la parole
ou du roman renforçait la croyance en
son pouvoir de vivre tout et au-delà de
tout. Illusion dʼimmuabilité, dʼimmorta-
lité !
La complicité à créer un espace fan-
tasmatique dans le lien transférentiel
qui incite à la parole produit le cadre
même du déploiement narcissique du
« psy » et de son vis-à-vis.
Mais après avoir montré à quel point la
machine fantasmatique mise en
marche bénéficie au lecteur et au
« psy », il faut néanmoins se deman-
der quʼest-ce qui rend la lecture et
lʼécoute « psy » opérantes, car sʼil
sʼagit dʼaccepter les fantasmes
comme moteurs pour la rêverie du lec-
teur, on ne saurait fantasmer si le texte
nʼa pas de sens, si par exemple il est
en langue étrangère ; il sʼagit donc
maintenant de se pencher sur ce que
jʼai appelé la lecture « studieuse » où
le texte, où la lettre ont toute leur
importance.

lla lecture studieuse (...) exige
une hyper vigilance pour les mots

employés et leur agencement


